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LA VIE D’ALEXANDROVITCH :

Dans les années soixante, un enfant traînait dans les rues, errait, volait de la nourriture dans les magasins. Tout le monde dans la grande ville russe de Pétrograd connaissait ce garçonnet. Il essayait de survivre en commettant de petits délits car il n’avait pas le sou et pas de famille. 
Puis, un jour, il fut repéré par un groupe de musiciens, des tziganes de Mongolie. Il s’intégra facilement dans la troupe gitane et fit le pitre devant les passants. Il s’appelait Alexandrovitch Petrikov, né en Russie, de parents pauvres qu’ils l’avaient abandonné à la naissance. Cet enfant, très talentueux, savait faire rire et possédait un don qu’il ignorait encore. 
Il était capable de gagner quatre sous en faisant le clown dans la rue en se maquillant lui-même dans la caravane des gens de voyage où il vivait et y dormait. Il grimaçait, refaisait les cris des animaux, portait des perruques et des masques, des déguisements.
Mais, les gitans lui prenaient tout son argent quand il faisait la manche en cachette et donc, il se retrouvait comme avant. Il fallut que cela soit une jeune fille tzigane qui lui expliqua que le groupe dans lequel appartenait Alexandrovitch correspondait à une infime partie du puzzle qui cachait un grand réseau à travers la Russie. 
Au début, ils devinrent simples confidents loin des caravanes. Ils flirtaient ensemble. Un jour, elle souleva sa jupe et lui montra ses atouts féminins. Il lui caressait les seins jusqu’au jour où le père de la jeune fille lui arriva jusqu’à ses oreilles. Ce dernier l’annonça au chef des gitans qui menacèrent le jeune Alexandrovitch et le renvoyèrent dans la rue. Il dormait désormais avec les sans-domicile-fixe.
Un jour, la chance lui sourit. Il croisa un homme de cirque de Russie qui vint vers lui et lui annonça qu’il cherchait un pitre comme lui pour ses spectacles à Petrograd en échange d’une petite rémunération et d’un toit. 
Le gamin, très doué, monta en grade. Il devint cavalier et dresseur de tigres alors qu’au début, à son arrivée, il faisait que le clown et crachait du feu.
Il n’était jamais allé à l’école et parlait d’une langue anciennement russe.
Analphabète, ne sachant ni lire, ni écrire, ni compter, mais très manuel, le jeune homme rencontrait des personnes plus ou moins importantes. Mais, un matin en se réveillant, il ne savait pas qu’il allait faire une très belle rencontre pleine d’amour et d’amitié. Cet homme, qui discutait avec le propriétaire, était fasciné par ses traits comiques, son sourire facétieux, son visage coquin et voyou, ses prouesses dans le domaine du cirque. Il savait qu’il serait doué dans les arts. 
Précepteur, il voulait héberger Alexandrovitch dans sa famille sous son toit à ses dépens sans qu’il paie le moindre sou. Tout serait à la charge du précepteur qui l’éduquerait. Le jeune accepta la chance de sa vie et dit adieu à l’homme de cirque une larme à l’œil tout en soulevant son chapeau. 
Devenu jeune adolescent, il ne voulait que peindre, dessiner, faire de la poterie à la fois original et simple. Sans le dire, il rêvait d’être sculpteur ou grand peintre. Un jour, il finit par le dire tout ce qui était en lui, ému, en pleurs devant son précepteur qui essayait de lui apprendre à lire, à écrire et à compter. Le précepteur accepta ce challenge et le considéra comme son fils. 
Entre temps, Petrograd devint Saint-Pétersbourg.
 Alexandrovitch apprit la poterie, la calligraphie chinoise, l’origami ou l’art du pliage japonais et tous les arts et métiers techniques comme la menuiserie, l’ébénisterie, la maçonnerie, le ramonage pour les cheminées l’hiver : scier, couper et poncer des morceaux et planches en bois. Il savait aussi rempailler des chaises, il avait appris chez un cordonnier comment réparer des chaussures et des serrures de portes d’appartement, faire un double des clés, recoller des fenêtres en bois étant à la fois artisan et artiste. 
Sa chambre encombrée de tableaux avait été peinte en jaune. Du coup, son précepteur lui loua une chambre et le fit travailler dans une entreprise de menuiserie pour avoir un vrai travail. Il passait également comme marchand ambulant dans la ville pour faire du ramonage durant les vacances de Noël et en vendant des almanachs qu’il vendait lui-même à bon prix. 
Le reste de son temps libre, il peignait de grandes toiles envahissantes toutes grises, blanches ou noirs. Il les vendait et savait se vendre. Il s’était fait des amis russes, il allait à des vernissages. 
Puis, il eut son propre appartement grâce aux sous de son professeur adoptif qui croyait vraiment au don de cet homme dont il avait vu grandir et vieillir et que ce monsieur devenu vieux et malade l’avait considéré comme son fils. Il avait recueilli Alexandrovitch car il avait été marié à une femme stérile depuis peu morte. L’annonce de son décès avait frappé en plein cœur les deux hommes. 
Mais la vie continua. Alexandrovitch gagnait bien sa vie. Il n’avait pas eu de descendance étant donné qu’il n’avait point trouvé la femme qui lui convenait. Ça l’attristait assez quand il se sentait seul, en manque d’amour et de tendresse, que ne pouvait leur donner ses bons vieux amis. Devenu nostalgique après un demi-siècle de vie, il repensait à cette gitane si jolie, si jeune avec qui il avait flirté, son premier amour de jeunesse qui avait mal tourné. Et ce malgré toutes les femmes qu’il avait côtoyées. 
Un soir, il fit même une immense exposition de ses toiles. Cette nuit-là d’hiver où le vent glacial, puissant et fort avait chassé les nuages, il apprit vers la fin de son vernissage, que son père adoptif, sourd très tardivement, venait de mourir d’un arrêt cardiaque. 
Son vernissage avait été un grand succès, beaucoup de toiles avaient été vendues mais la mort de son père l’avait anéanti et rendu malade. 
Avec l’héritage de son père, il pût s’acheter un grand local qu’il aménagea dans la ville-même de Saint-Pétersbourg. Cela devint une galerie d’art. Il contactait des collègues pour s’échanger des avis, se donner des conseils, partager la passion de la peinture et de la sculpture et aussi vendre à bon prix. 
Et le petit garçonnet des gitans était oublié et avait laissé place à un grand artiste-peintre, qui passait régulièrement dans le journal et aux informations régionales. 
Le tort qu’il eut dans sa vie avait été de fumer des cigarettes brunes sans filtres. 
A soixante ans, il tombait de plus en plus souvent malade : il toussait, crachait et montait les escaliers avec grandes difficultés. 
Jusqu’au jour où il eut une boule rouge sous le menton, à tel point, qu’on l’emmena à l’hôpital pour des examens. C’était une tumeur de la gorge en phase terminale. Il avait tout de même tout au plus un an et demi à vivre.
Le temps passa vite, il voyagea beaucoup en Amérique, au Canada, en Europe, en Chine, au Japon et en Polynésie française. Seuls les pays pauvres ne l’intéressaient pas. 
Il était tombé sous le charme d’une Polynésienne très serviable et sérieuse, tout le genre qu’il avait cherché depuis la gitane et qu’il retrouvait enfin. Il lui demanda de venir dans son pays en Russie jusqu’à ce qu’il finisse ses jours, il lui expliqua qu’il en avait pour peu de temps, qu’ils se marieraient à la mairie, que c’était la deuxième femme qu’il aimait depuis la gitane. Mais, la Polynésienne refusa de partir en Russie car sa mère était très malade aussi. Il fut extrêmement déçu. 
Avant de mourir d’un arrêt cardiaque sans épouse, il lâcha une phrase qui fit le tour du monde des informations internationales : « Entre le noir et le blanc, il y a beaucoup de gris ».  
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